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    « Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue,

    Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue. »

    Racine, Phèdre (Acte I, Scène v)

  


1
Fly me to the moon
Let me play among the stars
Let me see what spring is like
On Jupiter and Mars
In other words, hold my hand
In other words, baby kiss me
Frank Sinatra

— Tu es sûre que c’est ce que tu veux faire ? me demande Sarah en me serrant dans ses bras avant de me relâcher et de me lancer un regard inquiet.
Sarah, ma meilleure amie, est une personne qu’on peut aisément qualifier de « complètement flippée », aussi je lui offre un sourire lumineux, tout en souhaitant de toutes mes forces qu’il suffise à la rassurer.
— Mais oui, ne t’inquiète pas… Je ne pars que dix jours ! je réponds, en voyant que malgré tout ce qu’on peut voir à la télé et dans les magazines, parfois, le sourire ne suffit pas.
— Et si tu rencontrais un iceberg ? Hein, tu y as pensé ? C’est dangereux ces machins-là. Il n’y a qu’à regarder ce qui est arrivé au Titanic !
— Sarah… je dis avec patience. Nous sommes en 2016. Les conditions de sécurité à bord des bateaux de croisière ne sont plus ce qu’elles étaient au début du XXe siècle, et il y a assez de canots de sauvetage. Promis ! Il ne m’arrivera rien.
— Et si tu tombais à l’eau ? On ne sait jamais, quelqu’un pourrait te pousser et… et… tu vas en Norvège ! Tu connais le temps de survie dans une eau aussi froide ? Regarde Jack dans Titanic : combien de temps il a mis pour mourir congelé comme un bâtonnet de poisson ? D’accord, il aurait peut-être eu une chance de s’en sortir si Rose lui avait laissé une place sur cette fichue porte dégondée… mais ce n’est pas le sujet. Tu devrais quand même y penser… Si c’est arrivé à Jack, ça peut t’arriver à toi aussi ! Pourquoi tu n’as pas annulé le voyage ? couine-t-elle en roulant des yeux effarés.
Je lève les miens au ciel, complètement sidérée par les divagations de mon amie, qui frôlent maintenant la limite de l’hystérie. Sentant la lassitude s’installer, je lui souris une nouvelle fois et lui fais un gros câlin, seul moyen d’étouffer la tension qui l’habite.
Sarah est une fille fantastique, super rigolote à ses heures, intelligente comme pas deux, jolie comme un cœur, mais son côté sauvage et phobique a de quoi décourager… D’une beauté que nul ne peut ignorer – teint de porcelaine, cheveux flamboyants, yeux chocolat –, elle ne se rend absolument pas compte du pouvoir de séduction qu’elle dégage ni du fait que beaucoup de femmes tueraient pour avoir un corps comme le sien. Mais mon amie semble perdue dans une époque qui n’est pas la sienne. Toujours à la recherche de son prince charmant, cette discrète et incorrigible romantique est timide au-delà de ce qui est admissible. Le genre de fille trop souvent cachée derrière un écran, ou, en l’occurrence puisqu’elle y travaille, bien camouflée dans les rangées de la bibliothèque François-Mitterrand, section littérature du Moyen Âge. On peut parfois la croiser au hasard d’une allée, rangeant amoureusement les ouvrages à leur place ou aidant les étudiants à l’affût de renseignements. Organiser des tables rondes sur les chevaliers de la plus connue d’entre elles ne lui pose aucun problème. Tout comme parler de quête mystique et d’amour courtois. Nourrir des relations sociales normales avec des êtres humains, en revanche, relève de l’exploit. Sauf en ce qui me concerne, mais, comme elle me le dit souvent, je suis une exception.
— Je n’allais tout de même pas m’asseoir sur ce voyage sous prétexte que Paul m’a…
— Trompée ? Caché sa double vie ? Prise pour la dernière des imbéciles ? m’interrompt-elle soudainement agacée.
Piquée au vif, je lui réponds du tac au tac, en criant presque :
— Est-ce vraiment nécessaire de me le rappeler ? Et tu aurais fait quoi, au juste ?
Un début de migraine s’installe. Je sens la tournure que va prendre la conversation et je veux à tout prix éviter de me montrer désagréable avec mon amie. D’accord, je viens de traverser une période difficile sentimentalement parlant, ce qui explique pourquoi évoquer ma rupture avec Paul me hérisse les poils et me donne de l’urticaire. Mais aussi désagréable que ce soit, je sais que ce rappel de la part de Sarah n’exprime que son inquiétude – de façon quelque peu maladroite, certes –, alors j’essaye de me tempérer. Elle n’y est pour rien, mais sa réponse me fait grincer des dents.
— J’aurais annulé. À quoi bon faire ce voyage seule alors que ce devait être ta lune de miel ?
— Dit celle qui a tellement peur de son ombre qu’elle est toujours célibataire. Ta dernière relation avec un homme date de si longtemps que je suis presque sûre que tu es redevenue vierge ! je lance méchamment.
Immédiatement après, je regrette mes paroles et, en voyant mon amie blêmir, je comprends que j’ai dépassé les bornes. Mais pourquoi ai-je dit ça ?
Mortifiée, je tente tant bien que mal de m’excuser :
— Oh, mon Dieu… Sarah, je ne voulais pas…
— Dire ça ? En effet, rien ne t’y obligeait, dit-elle d’une voix triste, ses grands yeux chocolat embués de larmes.
— Je suis désolée, Sarah…
— Moi aussi, Lynah. Je n’aurais pas dû insister : découvrir la trahison de Paul a été une sacrée épreuve pour toi. C’est juste que… je ne m’attendais pas à ce que tu te relèves aussi vite.
Même si je sais que ça ne changera rien au résultat puisque ma décision est déjà prise – je suis littéralement au pied de l’avion –, j’argumente avec énergie :
— Je n’allais quand même pas passer ma vie à me morfondre, tu ne crois pas ? J’ai vingt-six ans et toute la vie devant moi. Ce voyage, j’en rêve depuis des années. En plus, il m’a coûté une blinde. Alors, lune de miel ou pas, il est hors de question de m’en priver !
— Tu as raison, concède Sarah dans un sourire. Ce voyage, tu l’as si souvent conseillé à tes clients que tu aurais été folle de ne pas en profiter à ton tour !
C’est l’entière vérité. Je bosse dans une société qui organise des évènements privés. Plus précisément, je suis wedding planner. Tout au long de l’année, je conseille et organise des mariages de A à Z. Devant le succès de la croisière « Lune de miel au pays des fjords », c’est tout naturellement que je m’étais, à mon tour, laissé tenter.
Enfin… Ça c’était trois mois plus tôt. Lorsque ma vie ressemblait encore à un conte de fées et que je devais convoler en justes noces avec Paul, l’homme de ma vie, rencontré un an plus tôt au rayon aquariophilie d’une enseigne de jardinerie bien connue de la capitale. Il était grand, beau, cultivé, excellent orateur, professeur de littérature anglaise et avait pour qualité ultime de me donner l’impression d’être exceptionnelle. J’étais très vite tombée éperdument amoureuse.
En y repensant, les fleurs livrées tous les jours à mon bureau, accompagnées d’un poème de son choix, les dîners romantiques lorsque nos emplois du temps coïncidaient, toutes ces petites attentions y étaient pour beaucoup.
À l’époque, je baignais dans un bonheur idyllique, d’autant que Paul n’était pas comme les autres hommes que j’avais pu rencontrer jusque-là : loin de me sauter dessus comme je m’y attendais, il avait voulu attendre notre mariage. C’était, m’avait-il dit, une preuve de respect et d’amour sincère. La date avait vite été arrêtée. Pour moi, c’était la conséquence logique des choses et, devant l’insistance de Paul sur le fait que je travaillais déjà suffisamment, je lui avais laissé le soin de tout organiser, me contentant de choisir et payer la croisière pour notre voyage de noces et la robe. Celle dont j’avais rêvé depuis que j’étais en âge de tomber amoureuse, celle qui aurait fait de moi la princesse que toute jeune fille espère un jour devenir…
Tout était parfait. Enfin… c’est ce que je croyais.
Pourtant, il y avait eu des signes qui auraient dû me mettre la puce à l’oreille : nous ne nous voyions jamais le week-end, mais, de nature indépendante et jalouse de ma tranquillité, cela ne m’avait pas particulièrement choquée. Puis, il y a eu les coups de téléphone auxquels il répondait dans une autre pièce. À voix basse…
Et ces regards assassins que certaines femmes me lançaient, sans que je puisse me l’expliquer, lorsque nous nous baladions main dans la main dans Paris. J’avais mis ça sur le compte d’une espèce de jalousie. Après tout, j’étais au bras d’un homme plus que séduisant, alors comment ne pas susciter l’envie ? Jusqu’au jour où l’une d’entre elles nous a accostés en se présentant comme la meilleure amie de l’autre petite amie de Paul…
À ces mots, une douleur immense avait fendu mon cœur, le brisant impitoyablement. Je m’étais sentie tellement humiliée. Et tellement bête, aussi. J’avais mis fin à notre histoire sur-le-champ.
D’accord, je savais déjà que, non seulement l’amour rend aveugle mais que, en plus, il retourne le cerveau, nous rendant parfois complètement abrutis. Mais sur ce coup-là, il faut tout de même avouer que j’ai explosé les scores niveau stupidité. Naïve, alors ? Certainement. Et à dose létale, à n’en pas douter.
À aucun moment, le doute ne m’avait effleurée qu’il menait une double vie. Résultat : jamais je ne m’étais sentie à ce point trahie, salie, humiliée. Comment avais-je pu porter de telles œillères ? Pourquoi Paul s’était-il à ce point moqué de moi ? Comment pouvait-on se montrer aussi abject ? J’avais cru notre histoire solide. Après tout, nous nous étions fréquentés pendant de longs mois avant de vivre ensemble. À mi-temps. Il disait qu’il voulait prendre son temps, ne pas brûler les étapes pour bâtir une relation sur des bases solides. J’avais confiance. Quelle idiote !
Je m’étais fait porter pâle pendant dix jours, étais restée chez moi, dans le noir, prostrée dans ma crasse et mon peignoir en coton peigné violet fadasse. J’avais peu mangé, peu dormi et beaucoup pleuré – au début de tristesse, par la suite de colère. J’avais noyé mon chagrin dans les nounours choco-guimauve, les pots de glace praline et crème, regardant, en boucle, mes films cultes, tous plus tristes les uns que les autres. À force de me moucher lamentablement toute la sainte journée, mon nez avait commencé à peler, et j’avais passé mes journées à renifler comme une âme en peine, traînant la savate en portant tout le poids du monde sur mes épaules. Bref, j’étais devenue une loque…
Jusqu’au jour où Sarah était arrivée à la maison avec une psyché devant laquelle elle m’avait plantée sans ménagement – et en silence. De toute façon, l’éloquent froncement de sourcils de ma meilleure amie avait suffi à lui seul à me faire comprendre ce qu’elle pensait de tout ça.
Mon reflet m’avait fait l’effet d’un électrochoc : le lendemain, j’étais de retour au travail et m’y étais plongée à corps perdu, devenant meilleure wedding planner que jamais. Car, même si ma relation avec Paul avait été un fiasco, j’avais l’amour, les confettis et le mariage dans le sang. Ironique, n’est-ce pas ?
L’appel au micro de l’agent d’escale me fait sortir de mes pensées.
— Bouge-toi, ton avion va partir ! Ce serait bête de rater le début de ta croisière, non ? s’écrie Sarah dans un rire.
— Ah, non ! Ça fait une éternité que je rêve des fjords, je ne vais pas bêtement…
L’annonce de l’embarquement imminent pour le vol m’amenant à Bergen résonne avant la fin de ma phrase. D’un geste vif, mon amie me pousse dans la file des voyageurs prêts à monter dans l’avion. Je trébuche sur la valise d’un homme planté juste devant moi et je me serais lamentablement étalée sur le sol si celui-ci ne m’avait pas rattrapée in extremis. Mon capital dignité réduit à zéro en l’espace d’une seconde, rougissant de honte, je le remercie en balbutiant de vagues excuses, puis me dégage d’un bond et me retourne pour mimer un au revoir à grand renfort de gestes énergiques à Sarah, auquel elle répond en agitant doucement la main. Au bout d’un dédale de couloirs, j’arrive enfin à la porte de l’Airbus, devant laquelle se tient une hôtesse tirée à quatre épingles arborant un magnifique sourire Ultra brite. Juste avant d’y pénétrer, j’envoie un dernier SMS à Sarah :
STP, occupe-toi de vendre cette satanée robe de mariée. À dans 10 jours.
Enfin sereine, je rejoins ma place, un sourire rêveur sur les lèvres : dans quelques heures, je serai à bord du MS Nordlys, en route vers les fjords et le cercle polaire arctique.

2
Depuis huit jours, je vis un rêve éveillée. Cette croisière est certainement la meilleure chose qui me soit arrivé jusque-là. Le bateau s’avère luxueux, sans pour autant être tape-à-l’œil. Ma cabine – une mini-suite, initialement prévue pour deux – est confortable, assez spacieuse, joliment décorée, et a l’avantage non négligeable de disposer d’une vue sur la mer. Quand je ne l’occupe pas, je suis sur le pont, à admirer jusqu’à plus soif les merveilles de la nature offertes à mon regard, ou à terre pour visiter les villages portuaires de chacune de nos escales. Ce voyage est riche en expériences et en émotions, tant visuelles que gustatives et, loin de me déprimer, le fait d’en profiter en solo m’apporte une sérénité à laquelle je ne m’étais pas attendue. J’ai rencontré un couple de Français dont le mari, qui semble avoir atterri sur le pont de notre bateau contraint et forcé par sa femme, regrette déjà que la croisière touche à sa fin tant elle l’a impressionné. Je partage son avis, la multitude de paysages magnifiques, les eaux cristallines dans lesquelles se reflètent les hautes murailles minérales que sont les fjords et les aurores boréales à couper le souffle du cercle polaire ont gravé en moi des souvenirs que je ne suis pas près d’oublier, ainsi que cette sensation d’être minuscule et insignifiante devant la majesté de la nature.
Je passe pas mal de temps avec mes nouveaux amis, descendant aux mêmes escales, faisant les mêmes excursions ; nous mangeons presque tous les jours ensemble et profitons sans vergogne des animations proposées sur le navire. Comme notre croisière touche bientôt à sa fin – demain, nous passerons la majeure partie de la journée en mer avant de retourner à notre point de départ et reprendre un vol vers la France –, ils m’ont invitée à manger au restaurant du pont no 4, réputé pour ses mets délicats. Cette dernière soirée ensemble se déroule bien, mais une espèce de nostalgie – certainement due aux moments fantastiques partagés pendant ce voyage – ne nous quitte pas. Nous nous séparons relativement tôt. Eux filent vers leur cabine, moi vers le pont. Malgré le froid, j’ai envie d’être seule dehors, simplement pour m’imprégner de l’ambiance, de ce silence uniquement troublé par le clapotis de l’eau sur la coque du bateau.
Debout, appuyée contre le bastingage, je contemple les ténèbres environnantes. Les nuages qui ne nous ont pas quittés depuis le début de la soirée se lèvent, laissant apparaître la lune, puis les étoiles. Je reste un moment à observer le ciel, attendant je ne sais quoi, un miracle peut-être…
Je repense soudain aux circonstances qui m’ont amenée là, à cet endroit, à cet instant précis et souris en me figurant la mine dépitée de Paul s’il savait que, au lieu de sombrer dans la plus profonde des dépressions, j’ai découvert de nouveaux horizons et profité de ces quelques jours pour me reconstruire.
À mon arrivée, j’étais loin de ressentir cette sérénité. J’avais commencé par errer sans but, au hasard des coursives du bateau. À la recherche de quoi ? Je ne le savais pas. Je voulais, sans le vouloir vraiment, profiter de ces vacances pour me ressourcer ; j’étais encore blessée. Le hasard avait bien fait les choses, car je suis tombée sur Maryse et Jean Humbert qui m’ont aussitôt prise sous leur aile. Se croyant les seuls Français à bord – en fait, nous étions une minorité au milieu d’une masse de touristes allemands, anglais et russes – ils cherchaient « un visage amical » avec qui passer ces dix jours de croisière. Nous nous sommes immédiatement entendus, et ce début de voyage laborieux s’est vite transformé en une parenthèse pleine d’insouciance, idéale pour me faire oublier ma récente déconvenue amoureuse.
De faibles lueurs vertes apparaissent dans le ciel, devenant de plus en plus intenses. Bientôt, il y a comme une explosion de vagues vertes, bleues, oranges dansant dans l’air. Le spectacle stupéfiant de cette aurore boréale me coupe le souffle. Une boule d’émotion dans la gorge, je sens les larmes me monter aux yeux, émue au-delà de ce que je pensais être possible.
— Magnifique, n’est-ce pas ? On se sent tout petit devant un tel miracle, vous ne trouvez pas ?
Cette voix masculine sortie de nulle part me fait sursauter en même temps qu’elle m’enveloppe dans du velours. Je réprime un frisson, puis me retourne et scrute la pénombre pour découvrir le propriétaire de ce beau et rauque timbre vocal.
Il sort de l’ombre qui, jusque-là, m’empêchait de le distinguer correctement et quand, enfin, je rencontre ses yeux, je ressens un tel choc que, pendant quelques instants, j’ai du mal à respirer.
Il est beau, mais pas que. Il y a en lui un mélange de charisme et de force brute. Il a l’air… puissant, dangereux, animal et, à cet instant précis, captivée par son regard intense d’un vert si clair qu’il en est magique, je me sens dans la peau d’une gazelle devant son prédateur. Je frissonne une nouvelle fois, sans savoir si c’est sous l’effet de la fraîcheur nocturne ou de cet homme.
Il ne prend même pas la peine de dissimuler la lueur de convoitise brillant dans ses yeux clairs. Incapable de me soustraire à cet attrait presque magnétique sublimé par la lueur de la lune, je lui rends son regard, troublée. Il est très grand, presque immense à côté de mon mètre soixante-cinq, brun, et sa peau semble hâlée sous la lumière pâle de l’astre du soir. Ajoutés à tout cela un visage aux traits bruts, taillés à la serpe, un menton carré, un nez droit, une bouche aux lèvres bien dessinées qui prennent un pli sensuel en m’observant... Rectification, ce type n’est pas beau, il est à lui seul un appel à la sensualité, et, rien qu’à le regarder, j’ai envie de me vautrer dans la luxure – de préférence avec lui.
Pendant un long moment, il continue à me reluquer sans vergogne, un sourire appréciateur sur les lèvres, puis il rompt le silence :
— Vous êtes muette ? Dois-je en déduire que vous ne vous êtes pas remise de votre chute à l’aéroport ?
Oh, mais alors, c’était lui qui m’avait rattrapée ? Je ressens une brusque bouffée de honte et me fustige intérieurement de mon incapacité à faire sortir des mots de ma bouche. Je suis tout simplement incapable d’enchaîner des pensées cohérentes depuis que j’ai posé les yeux sur lui. Je secoue la tête dans une tentative désespérée de me reprendre et de paraître moins gourde puis parviens enfin à lui répondre la première chose qui me traverse l’esprit :
— Je voulais profiter du calme de cette dernière soirée…
Il m’observe pendant ce qui me paraît une éternité, puis lève un sourcil ironique et enchaîne d’une voix rauque non dénuée d’humour :
— Il n’y a quasiment plus personne au bar et, à moins que vous ne vouliez à tout prix attraper une pneumonie, je vous propose d’aller boire un verre à l’intérieur. Je vous l’offre.
Je ne peux m’empêcher de lui sourire. Malgré la voix intérieure qui m’avertit que cet homme a tout d’un prédateur, je me sens soudain très confiante. J’ai envie de le suivre. Au diable la prudence ! C’est simple : s’il y a bien une chose que je sais reconnaître, c’est l’attirance sexuelle. Il me désire, ça, je ne peux pas l’ignorer et, à vrai dire, ce que j’ai vu dans ses yeux fait écho à mes propres sentiments. Même si cela peut sembler soudain et complètement surréaliste, quelque chose de puissant est en train de se tisser entre nous, c’est indiscutable. Vais-je accepter cette invitation lourde de sous-entendus ? Cette proposition implicite se reflétant dans le vert hypnotique de ses yeux ? Pour l’instant, il ne s’agit que d’un verre, mais il est évident que le reste suivra. Pourquoi ne pas prendre le risque d’accepter son offre ? Après tout, je suis adulte et à nouveau célibataire. J’ai donc le droit de m’offrir un peu de bon temps avec un homme, d’autant que celui-ci est tout ce qu’il y a de plus attirant et qu’il est responsable du dérèglement climatique à l’intérieur de mon corps. Et Dieu sait que cela ne m’est pas arrivé depuis longtemps. Depuis ma rupture avec Paul, trop méfiante envers les hommes, je n’ai pas vraiment ressenti le besoin d’avoir une aventure. Ainsi, depuis trois mois, je n’ai pas eu d’amant, n’ayant ni le temps, ni même l’esquisse d’une envie. Mais lui… Mr Sexy-beau-gosse, je le veux ! À un point tel que c’en est presque douloureux.
Bien que je n’aie absolument pas pour habitude de me comporter ainsi – c’est-à-dire d’accepter une invitation à caractère sexuel par le premier homme venu – je lui réponds avec un sourire éblouissant :
— C’est d’accord.
Il tourne les talons, puis il hésite et me fait à nouveau face, le visage soudain rembruni, sourcils froncés.
— Vous vous rendez-compte que vous n’êtes pas prudente ? Qui vous dit que je ne suis pas un de ces psychopathes profitant honteusement des jeunes femmes seules avant de leur faire subir les pires choses ? me réprimande-t-il, l’air grave.
Voilà qu’il me fait le coup des scrupules… Bon, en effet, je suis loin d’avoir la tête sur les épaules en ce moment. Mais comment lutter contre cet homme et le désir impérieux qu’il allume en moi ? Et s’il m’arrive des bricoles, eh bien… tant pis. Cela peut paraître complètement fou, mais je lui fais confiance, ou plutôt, j’en meurs d’envie.
— C’est vrai… Rectifions le tir, alors ! je lui propose avec un regard empli de l’espoir que nous le ferons de bien des manières.
Je lui tends la main en guise d’entrée en matière et me présente d’une voix claire :
— Aelynah Young. Vous pouvez m’appeler Lynah. C’est un poil plus court, un peu moins étrange, et ça sonne mieux à l’oreille.
Voilà que je me mets à jacasser. C’est ce qui m’arrive à chaque fois que je me sens intimidée. Je parle, je parle et, la plupart du temps, pour ne rien dire. Je me garde juste à temps de lui expliquer en détail l’origine de mon prénom dont je ne suis déjà pas fan moi-même. Pour la petite histoire, mes parents ne juraient que par l’originalité. Ils refusaient que j’aie le même prénom qu’une dizaine d’autres fillettes à l’école, au collège et même, plus tard, au boulot. Ils espéraient qu’ainsi je ne me noierais pas dans la masse et qu’en entendant mon prénom, on se souvienne de moi.
Il hésite quelques secondes avant de me tendre la sienne, grande, fine et douce. Une main ferme et élégante, qui enveloppe immédiatement la mienne de chaleur.
— Joli prénom. Très… exotique. À mon tour : William Simmons.
Simmons ? Voilà qui ne sonne pas très francophone. Très bien. Au moins, je suis quasiment sûre de ne pas le croiser au hasard des rues de Paris. Cette idée de prendre un peu de bon temps et de partir sans me retourner et sans regret le lendemain commence à me plaire. Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes, mais autant considérer ça comme une bonne manière de terminer mes vacances : la cerise sur le gâteau.
Une lueur de triomphe brille une seconde dans le regard de William avant de disparaître aussi vite qu’elle est apparue. Il garde ma main dans la sienne et m’entraîne à sa suite. Je ferme les yeux, un instant étourdie par la tournure irréelle que prend cette soirée. Il m’amène au bar, où l’éclairage tamisé et la musique jazz en sourdine donnent une atmosphère douillette et intimiste. Mais, tandis que William passe commande, je me rends soudain compte que je n’ai aucune envie de m’y éterniser. Comme s’il avait perçu mes pensées, il se retourne et pose sur moi un regard intense avant de me sourire d’un air coquin. En deux enjambées souples et félines, il réduit la distance qui nous sépare et, sans attendre un assentiment quelconque de ma part, me serre contre lui. Fortement. Impérieusement.
Malgré les multiples couches de vêtements prévues pour affronter le froid polaire de l’hiver arctique, nos corps semblent s’accorder à merveille, et c’est naturellement que je trouve ma place au creux de ses bras, comme si elle avait toujours été là. Je lui rends son étreinte en nouant mes doigts derrière sa nuque.
— Vous sentez bon, murmure-t-il, le nez dans mes cheveux.
Ces mots, aussi insignifiants soient-ils, sonnent comme la plus belle des musiques à mes oreilles. D’accord, on fait mieux question technique de drague, mais, venant de lui, cette simple phrase a des accents de vérité sincère.
— Ici aussi, ce n’est pas désagréable, dis-je en retour à voix basse, grisée par la fragrance mâle qui m’enveloppe, lovée contre son torse.
Je réprime un couinement désespéré devant la mièvrerie de mes propos. Depuis quand ai-je si peu de répartie que j’en suis réduite à déblatérer des banalités ?
Il émet un rire qui me fait frissonner. Le son le plus sexy que j’aie jamais entendu.
— Hum ! Vous savez parler aux hommes, vous…
— Et vous n’avez encore rien vu, je rétorque d’une voix traînante. Mais j’avoue que c’est un talent incontestable chez moi…
Je me serais bien frappée pour cette réplique des plus pathétiques. Visiblement, j’ai oublié mon bon sens dehors, sur le pont.
Nullement découragé par ma bêtise sans fond, il me caresse le dos. Malgré l’épaisseur de mon pull, je sens ses doigts brûlants provoquer en moi des fourmillements très agréables. Troublée, je retiens ma respiration.
— Et si nous prenions ce verre ailleurs ? me murmure-t-il à l’oreille.
Sa voix rauque et son souffle chaud sur ma tempe font immédiatement augmenter ma température de quelques degrés. Incapable de parler, je ne peux qu’acquiescer. Ma petite voix intérieure essaye tant bien que mal de me mettre en garde, mais c’est trop tard, je suis sur le point de perdre la tête pour cet homme rencontré quelques minutes plus tôt. Je m’arrache à son étreinte pour relever le visage et plonger mon regard dans le sien. Je veux qu’il voie ce que je ressens à ce moment précis, je veux qu’il soit certain que j’ai bien compris sa proposition.
Ses mâchoires se contractent convulsivement et la lueur de désir qui enflamme ses yeux a sur moi l’effet d’une décharge électrique.
Ayant subitement retrouvé l’usage de la parole, je demande :
— Votre cabine ou la mienne ?
William lève un sourcil amusé et me répond simplement :
— Oh, voilà qui est pour le moins direct… Une qualité que j’apprécie chez une femme.
— Et moi chez un homme, je renchéris du tac au tac. Alors… ?
— Eh bien… Nous pourrions boire ce verre dans ma cabine, qu’en dites-vous ? propose-t-il.
Même si je m’y attendais, sa réponse me coupe le souffle. Voilà, j’y suis : j’accepte de le suivre pour « prendre un dernier verre ». Soudainement intimidée par ma propre audace, j’avale ma salive avec difficulté, doutant vaguement de moi, mais, en même temps, je sens une boule de désir enfler et s’épanouir au creux de mon ventre.
— Très bien, allons-y, lui dis-je fébrilement.
Les yeux de William s’étrécissent un instant, cherchant à me sonder ou, peut-être, à comprendre les raisons de ma subite nervosité. Craint-il que je me défile ? Puis, sans prévenir, il prend mon visage en coupe et presse ses lèvres contre les miennes, m’électrisant littéralement.
Surprise, je me fige une nano seconde avant de m’abandonner à lui, les jambes en coton. Il me serre davantage pour que je ne tombe pas, me démontrant qu’il peut aussi se montrer prévenant. J’en suis étrangement bouleversée et me laisse aller un peu entre ses bras. Interprétant mon geste comme un accord, il approfondit alors son baiser, me titillant les lèvres de la langue pour que je les entrouvre, avant d’y plonger pleinement. Le souffle court, je m’abandonne à ses baisers exigeants, voraces et fougueux, les lui rendant avec ardeur, répondant par un gémissement à ses grognements sourds. Ce baiser est le plus passionné que j’aie jamais échangé. Un désir brûlant court dans mes veines, à un point tel que je perds une à une mes facultés de raisonnement. C’est à peine si j’ai conscience que nous nous trouvons encore dans le bar, au pont no4, et pas dans sa cabine. Je suis dans un état second, pas le moins du monde honteuse du fait que, dix minutes plus tôt, je ne connaissais cet homme ni d’Ève ni d’Adam. Tout ce qui compte est ce moment surréaliste que je suis en train de vivre.
Un dernier sursaut de pudeur me pousse à mettre fin à notre baiser torride. J’ai le souffle court, irrégulier, je sens que mes joues sont en feu. Lui me garde captive de son regard, la respiration hachée. Il me désire, c’est clair ; tout son corps me le hurle. Pour la première fois de ma vie, je prends la pleine mesure de ce qu’est le désir brut, animal, entre deux personnes, et c’est loin de m’effrayer. Au contraire, je tremble d’anticipation.
— Suivez-moi, dit-il d’une voix sourde.
Sur ces mots, il tourne les talons et m’entraîne à grandes enjambées vers le barman pour annuler notre commande. Le miroir du bar me renvoie mon reflet : mes cheveux sont un peu emmêlés, j’ai les lèvres gonflées et les joues rosies par la passion de notre baiser. Je peine à me reconnaître : qui est cette femme à l’air farouche et folle de désir ? Depuis quand mes yeux noisette brillent-ils de cette façon ? Il ne me laisse pas le temps d’étudier davantage l’expression de mon visage : l’instant d’après, je le suis d’un pas rapide à travers les coursives, le corps en feu.
Oui, je vais profiter de l’instant, je vais profiter de cette nuit qui s’annonce torride. Ne rien savoir de lui a un côté pratique : aucune promesse, aucun lien. Personne n’en souffrira… Je vais juste me payer une nuit de débauche sans lendemain, prendre ce qu’il a à me donner. C’est une occasion à ne pas rater, tout simplement.
Mes jambes tremblent en arrivant devant la porte de sa cabine. Peut-être parce que ce qui m’y attend a de quoi me donner le vertige. Clairement, je n’arrive pas à croire ce que je suis sur le point de faire : après tout, à part son nom qu’il m’a donné quelques minutes plus tôt, je ne sais rien de ce William Simmons, et je m’apprête à coucher avec lui. Est-ce que je suis brusquement devenue complètement cinglée ? D’un autre côté, cette situation inédite pour moi m’excite au plus haut point. Tous mes doutes disparaissent à l’instant où il se retourne vers moi et m’observe. Un sourire qui en dit long étire ses lèvres.
Je prends une grande inspiration et regarde Mr Sexy-beau-gosse droit dans les yeux en lui rendant son sourire. D’un geste souple et rapide, il passe une main derrière ma nuque et, m’attirant vers son visage, fond sur mes lèvres, vorace, m’embrassant brutalement comme un assoiffé buvant à la source. Un raclement de gorge outré nous interrompt. Nous nous séparons donc, un peu honteux, tandis que deux septuagénaires aux cheveux roses traversent le couloir en ronchonnant dans une langue que je ne comprends pas.
William finit par ouvrir la porte de sa cabine, s’effaçant pour me laisser entrer, puis me suit et referme le battant d’un mouvement du pied. Je n’ai pas le temps d’avancer plus loin dans la pièce : il m’arrache sac et manteau, les balançant au hasard, et me plaque dos à la porte, pressant son corps contre le mien tout en m’offrant un baiser sauvage auquel je réponds avec ferveur. Mes mains se glissent sous son pull, mes doigts naviguent de son dos vers son torse, tâtent la texture de sa peau, détaillent chacun de ses muscles, remontent vers ses pectoraux si bien dessinés que je sens se contracter sous mes caresses.
Sans cesser de me dévorer les lèvres, il attrape une mèche de cheveux échappée de ma queue-de-cheval, la faisant rouler entre ses doigts, comme pour en éprouver la douceur. Le corps parcouru de frissons, je noue les bras autour de son cou et me cambre volontairement vers lui, me frottant lascivement contre son ventre. Son sexe dur et palpitant répond à mon invite à travers l’étoffe de son jean, cherchant à s’en échapper, exacerbant un peu plus mon désir. Ses mains effleurent mes épaules, mes flancs, m’arrachant des gémissements de plaisir. Elles naviguent ensuite vers mon ventre pour s’arrêter au bouton de mon jean et le détacher.
Comprenant le message, je me tortille pour m’en débarrasser un peu maladroitement, mais, d’un geste sûr et sec, il fait glisser pantalon et culotte au bas de mes chevilles.
William se détache de moi, fait apparaître comme par magie entre ses doigts une petite pochette argentée contenant un préservatif, puis se débarrasse, plus efficacement que moi de son pantalon et de son boxer, les envoyant valser au loin. Avant que le feu qui court dans mes veines ne m’empêche de réfléchir plus longtemps, je me demande vaguement s’il se balade toujours avec une capote sur lui en cas d’urgence. Il en revêt immédiatement son sexe dressé. L’instant d’après, il fléchit les genoux et me soulève sans ménagement, une main me soutenant fermement les fesses, la seconde arrachant les dernières entraves qui pendent mollement au bas de mes jambes.
D’un mouvement ample et rapide, il me pénètre sans difficulté. Nous restons figés un instant, les yeux dans les yeux ; lui fiché en moi jusqu’à la garde, moi le souffle coupé par son intrusion, mon intimité palpitant follement autour de lui.
Puis, tout s’enchaîne. Il pousse un grognement sourd et se met aller et venir en moi, puissamment. Régulièrement. Plus profondément à chaque poussée. Sa bouche retrouve le chemin de la mienne, étouffant les gémissements qui sortent de ma gorge tandis qu’il pèse de tout son poids contre moi, me pilonnant avec force. Ivre de plaisir, je flotte dans un état second, au bord d’un orgasme qui menace de me dévaster plus rapidement que je ne m’y attendais. Je ne résiste pas longtemps. Un long gémissement rauque m’échappe tandis que mes muscles se resserrent convulsivement autour de la verge dure de mon amant. Il accélère la cadence, me donnant des coups de reins de plus en plus rapides jusqu’à ce que, enfin, il explose en moi.
Je laisse retomber ma tête au creux de son cou, le souffle court, le cœur cognant follement dans ma poitrine en écho au sien, le corps parcouru d’irrépressibles frissons. Je tremble malgré le pull que je n’avais pas eu le temps de retirer. Quant à mes jambes, elles semblent peser des tonnes…
« Putain ! » est le seul mot cohérent que je parviens à articuler. Je suis désorientée, à la fois lourde et légère, pas tout à fait redescendue de la vague de sensations qu’il vient de me procurer.
— Mmmm… pas mieux, grogne William en raffermissant sa prise autour de moi.
Il me porte et me dépose délicatement devant le lit, puis entreprend d’ôter mes derniers vêtements. Le regard enflammé qu’il me lance lorsqu’il finit par laisser tomber mon soutien-gorge au sol me fait frémir de la tête aux pieds. Je détache alors mes cheveux, les laissant tomber en une lourde cascade brune sur mes épaules et me tient droite devant lui. William m’observe un moment, intensément. Sous la caresse de ses yeux, je me sens belle, sensuelle et redoutablement sexy.
Je tends les mains vers lui, impatiente, tirant maladroitement sur ses vêtements, l’incitant à les ôter rapidement. Je le veux nu devant moi.
Je veux l’admirer, laisser mon regard glisser lentement sur son corps que je devine puissant. Lui montrer à quel point il me plaît et le voir frémir devant l’envie que j’ai de lui. Il me repousse dans un rire sensuel, ses yeux plongés dans les miens, et finit de se déshabiller.
En un battement de cil, il se rapproche de moi et me plaque doucement contre lui, me faisant sentir la course folle de son cœur et toute la mesure de son désir encore intact. Il me donne de nouveau un baiser torride, me prend dans ses bras et me fait basculer tendrement sur les draps.
Lorsqu’il s’allonge face à moi, l’excitation que je lis dans ses prunelles vertes me donne des ailes. Je sens le désir bouillir un peu plus dans mes veines. Je ferme les yeux et prends de profondes inspirations afin de me calmer. Il s’agit maintenant de ne pas nous montrer trop pressés, au risque de gâcher le moment.
Mais quand ses mains se posent sur moi, j’envoie immédiatement mes bonnes résolutions aux oubliettes. À nouveau, je suis envahie par ce besoin urgent, impérieux de le sentir en moi, de sentir chaque centimètre de sa peau contre la mienne. La réciproque est vraie, si j’en juge par le tressaillement de ses muscles tandis qu’il dépose des myriades de baisers brûlants sur ma peau, de mon cou jusqu’à la naissance de mes épaules. Nous sommes silencieux ; seuls nos souffles erratiques résonnent dans la cabine.
Un autre baiser enfiévré nous ôte toute envie de procéder avec retenue. Je gémis lorsque William me caresse les lèvres du bout sa langue. Sa bouche quitte la mienne, traçant un sillon brûlant de mon cou à mes seins. Je me laisse aller, mais pas totalement, tentant de rester maîtresse de mes sens.
Ses doigts se promènent sur ma poitrine, jouent avec mes mamelons déjà tendus de plaisir. Le souffle me manque lorsqu’il en prend un entre ses dents avant de le titiller du bout de la langue. Je réprime un cri, mon corps se tendant malgré moi, à l’affût d’autres caresses qu’il pourrait me prodiguer avec sa bouche.
Il se redresse un peu, en appui sur ses bras, les muscles de ses puissantes épaules roulant sous sa peau, son souffle saccadé soulevant rapidement son torse, et plonge son regard dans le mien.
— Tu me rends fou… Ton visage, ton corps… Tu es magnifique, m’avoue-t-il d’une voix brûlante.
Grisée par ses paroles, je tente de me redresser et lui ouvre les bras, je veux… Oh ! Au diable la patience, les préliminaires et tout le saint bataclan, je veux qu’il me fasse une nouvelle fois l’amour. Il sera toujours temps de nous rattraper plus tard. Nous avons toute la nuit devant nous. Mais Mr Sexy-beau-gosse en a décidé autrement. Il me repousse avec douceur sur le matelas et m’adresse un clin d’œil.
— Tss, tss… quelle fougue ! Je. N’en. Ai. Pas. Encore. Fini. Avec. Toi… me sermonne-t-il gentiment tout en me titillant de baisers mouillés en une ligne sensuelle, descendant lentement de mon nombril vers le sud.
L’instant d’après, il s’arrête entre mes cuisses. Ses doigts prennent le relai et effleurent mon sexe déjà palpitant d’anticipation. La douceur et la ferveur avec laquelle il me touche m’arrachent un hoquet de stupeur, qui ne tarde pas à se muer en gémissements de plaisir sous les caresses de sa langue gourmande sur mon clitoris et celles de ses doigts allant et venant dans mon intimité. Je sens le plaisir monter en moi par vagues successives, toujours plus intenses à chacun des gestes de mon amant. Mon orgasme met peu de temps à exploser, me laissant ivre de sensations, pantelante, mais pas encore repue. J’en veux plus. Mon corps en réclame plus ; je veux qu’il se perde en moi.
 
J’ouvre les yeux au petit matin, le corps encore agréablement engourdi après la nuit de plaisir que je viens de passer dans les bras de William. Je me sens bien… Et c’est grâce à lui. Un homme dont j’ignorais jusqu’à l’existence vingt-quatre heures plus tôt. Un sourire étire mes lèvres alors que je laisse glisser mon regard sur lui. Cette nuit a été parfaite. Oui, c’est ça : une nuit parfaite dans les bras d’un amant exceptionnel. Ces dernières heures, il a su me faire découvrir qu’il avait plusieurs cordes à son arc, tour à tour doux, fougueux, joueur, mais aussi impatient, sensuel, autoritaire.
Dire que c’est la fin de la croisière… Quelque part, je regrette de ne pas avoir fait sa connaissance plus tôt, j’avoue qu’il est tout à fait le genre d’homme qu’on a envie de découvrir de toutes les manières possibles et imaginables. Et, qui sait, peut-être sommes-nous compatibles ailleurs qu’au lit ? C’est dommage, je ne le saurai jamais…Je réfrène un soupir de dépit. Honnêtement, je serais bien restée là, à le regarder, jusqu’à ce qu’il se réveille, qu’il ouvre ses magnifiques yeux verts. Alors, je suis sûre qu’il m’aurait offert ce sourire si sexy devant lequel j’ai fondu à plusieurs reprises la nuit dernière. Puis il m’aurait à nouveau dévorée de baisers, fait frémir sous ses caresses expertes et nous nous serions lancés dans un nouveau corps à corps brûlant…
Mais nous arrivons au port dans quelques heures et il est temps de voir la vérité en face : mon rêve ne sera jamais réalité. Il ne l’aurait pas été, de toute façon : je ne suis pas naïve au point d’attendre sérieusement quoi que ce soit de cette parenthèse torride. William n’est rien d’autre qu’un habile charmeur auquel j’ai succombé – pour mon plus grand plaisir – mais je doute que ses intentions me concernant aient été autres que charnelles.
Délicatement, je sors du lit et me met à la recherche de mes vêtements éparpillés au sol. Je me rhabille le plus silencieusement possible, à la va-vite. Au temps pour mes sous-vêtements et mes chaussettes que je fourre précipitamment dans mon sac, dont je ramasse tant bien que mal le contenu étalé par terre.
Je jette rapidement un dernier regard en direction de cet homme qui m’a comblée comme aucun autre auparavant et me dirige vers la porte. Je pars comme une voleuse. Et alors ? La belle affaire ! Nous ne nous sommes rien promis d’autre que le plaisir d’une nuit. Aucune attache, aucun regret… De toute façon, la croisière s’achève et, dans la soirée, je prendrai un vol en direction de Paris et de ma vie. William ne restera pour moi rien de plus qu’un agréable souvenir de vacances.
Je regagne ma cabine d’un pas assuré dans l’optique de ranger mes affaires et boucler ma valise.
Je ne ressens ni honte, ni remords, ni regret…
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